
LE CHAINON QUI MANQUE

Est-ce Ladoux?

M. Malvy a rectifié, M. Painlevé a
démenti;

.

M. Hudelo
,
s'est expliqué,

mais on ne sait toujours pas pourquoi le
apport Casella, parti de Berne le 6
avril 1917 et adressé personnellffiI1el1t

Hit capitaine Bouchardon, ne lui est par-
venu qu'au milieu, de Septembre,

Où s'est-il arrêté ? Qui l'a retenu ?

De l'enquête faite par la Liberté, il
semble bien résulter

,
que le rapport sui-

vant la voie hiérarchique a passé au Ser-

vice central des renseignements, qui dé-
pend du 2e bureau. C'est là qu'il a été

.« oublie » plus de six mois.
Or, qui dirigeait à cette époque le

Service central des renseignements ?

N'était-ce pas le capitaine Ladoux ?
_C'était le capitaine Ladoux, dont il

e été tant de fois question au cours de
l'affaire Bolo-Humbert

Qui en a parlé le premier ?

Ce fut,t sauf erreur, Brolo lui«fmfème!

dans une lettre adressée au procureur
général, de la prison de Fresnes, quel-

ques jours après son arrestation. Il im-
porte 'd'en rappeler les premières
lignes

:

Monsieur le procureur général,

En janvier 1916 — je ne puis pas préciser
ta date, mais l'expert Doyen doit possé-
der mon chéquier — j'ai versé à M. le séna-
teur Charles Humbert une somme qui de-
vait être répartie entre MM. Mouthon, Mu-
nir pacha et le capitaine Ladoux. du service
militaire des renseignements.

Cette somme devait être versée par M.
HBumbert àces trois personnes pour les
tenseignements qu'elles avaient fournis sur
rlJ trahison du fils Lenoir.

M. Humbert a gardé cet argent et m a
d01ÍC volé, et je porte plainte contre lui.

Après réflexion, il est vrai, Bolo n'a
pas jugé nécessaire de poser à ce propos
la. moindre question à Charles Humbert
C'est une preuve de plus que les deux
associés, qui ont apparemment le même
intérêt à se ménager, ont trouvé le

moyen de se remettre d'accord ; et cet
accord même est peut-être plus compro-
mettant pour Charles Humbert que les
accusations les plus véhémentes de
Bolo. Quoi qu'il en soit, il ne change
lien au texte que je viens de reproduire.
Dans quelle mesure peut-il expliquer le
retard dans la transmission du rapport
Casella ?

Les débats nous ont appris que ce ca-
pitaine Ladoux entretenait en 1915 les
meilleures relations avec Charles Hum-
bert et Pierre Lenoir. Il avait pris Le- j

noir comme chauffeur et l'avait même!
fait entrer au bureau télégraphique de
1a.'Bourse. Lorsque Charles Humbert et
Pierre Lenoir cessèrent de s'entendre,
le capitaine Ladoux s'efforça d'abord
de les réconcilier ; mais n'y parvenant
point, il dut choisir entre ses deux amis,
et son choix se porta sur Humbert. M.
'Ladoux s'em,ploya-t-il trop diligem-
ment à servir ses intérêts et à lui fournir
les moyens d'amener Lenoir a composi-
tion ? C'est un point que l'instruction a
peut-être élucidé, mais qui reste encore
pour le public un-point d'interrogation.

En voici quelques autres : quel genre
de services — services de renseigne-
ments- — M. Ladoux avait-il pu rendre
au Journal pour que Charles Humbert
et Bolo aient jugé convenable, en jan-
vier 1916, de lui en témoigner leur re-
connaissance ? Le capitaine Ladoux
avpit-il de telles dî>llgations à Humbert
et à Bolo qu'il s'appliqua par la suite à
leur rendre un nouveau service en leur
épargnant d'ennuyeuses investigations
et en infligeant, dt-on, un blâme à 1\1.

Casella pour ses excès de zèle ? N'a-t-il
agi que par amitié pure (voir la Répu-
bliql,te des Camarades), en toute bonne
foi, avec la certitude absolue que Bolo,
qui avait apporté tant de millions à
Humbert, devait être à l'abri de tout
soupçon et qu'il n'y avait pas d'incon-
vénient grave à l'y mettre un peu plus ?

.
Toujours est-il que le moment est

frenu de poser publiquement ces ques-
tions.

,~
Il est-même venu d'y répondre.

Gustave Téry

f¡,1ol1#rezg: L'ŒUVRE à vlls

Les "finesses"
du "bongros"

Le capitaine Humbert, étant large,
gros et rouge, a pu s'expliquer devant
le Conseil de guerre avec toutes les ap-
parences de la franchise. MaLheur aux
témoins maigres et blêmes ! Quoi qu'ils
disent, on ne les croit qu'à demi. Au
contraire, une vaste figure écarlate res-
pire la loyauté et la bonté. L'heureux
homme qui la possède ne paraît jamais
entièrement coupable. Avant qu'il ne
parle, l'auditoire lui-est favorable. Et
quand il dit : « Je n'ai pas de finesse »,
l'auditoire en est déjà persuadé. Un
« hon gros père » n'a jamais de finesse.

Regardons cependant d'un peu p'rès
les déclarations de M. Humbert. Com-
ment explique-t-il que Bolo et son ar-
gent ne lui aient point parus suspects ?
Toujours par le même argument :

c( Le président Monier me garantis-'
sait l'honorabilité, de Bolo. C'est pour-
quoi j'ai traité avec celui-ci. »

Or, le président Monier adresse une
lettre auxjournaux, lettre que nous
avons publiée hier. Relisons :

(T JE N'AI REÇU LA VISITE DE M. HUMBERT
QU'A UNE ÉPOQUE OU TOUT ÉTAIT FINI AVEC
BOLO. Cette visite avait même un motif
principal TOUT A FAIT DIFFÉRENT. S'il a été
question du contr.at, c'est sous la forme ac-
cessoire d'évocation D'UNE CHOSE TASSÉE. »

Ainsi s'écroule l'explication de M.
Humbert. Il n'a pas vu le président Mo-
nier avant de vendre le Journal à Bolo.
Or, il a écrit (Journal du 5 septembre
1917) :

« M. Paul Bolo se réclamait de l'amitié
d'une personne hautement qualifiée à tous
points de vue, par la nature et l'importance
de ses fonctions, pour lui servir de répon-
dant, J'INTERROGEAI CETTE DERNIÈRE qui me
déclara : « Je connais Paul Bobo depuis dix
ans. Je me porte garant de son patriotisme
et de son honorabilité. Vous pouvez prendre,
son argent sans hésitation. » -

Plus tard, il précise davantage (Jour-
nal du 1er octobre 1917) :

Il (Bolo) consentait à s'abstenir de toute
ingérence dans la conduite de l'organe quo-
tidien dont j'entendais demeurer le seul
maître. J'hésitais cependant. Paul Bolo
m'apporta alors la plus haute référence, cel-
le de M. Manier, alors président du tribunal
civil de la Seine, son ami de dix ans, qui se
portait formellement garant de son honora-
bilité et de son patriotisme. »

M. Charles Humbert est tellement as-
suré de l'effet de cet argument qu'il le
reproduit quelques jours plus tard
(Journal du 14 octo-bre 1917) :

« II (Bolo) revint une troisième fois, en
janvier 1916, invoquant alors la référence
du président l\lioni-er... J'acceptai alors le
concours qui s'offrait. »

Ainsi, par trois fois, le sénateur de la
Meuse a écrit le mensonge qu'il vient
de répéter à la barre, et que détruit M.
Monier.

Mais pourquoi celui-ci n'a-t-il pas dé-
menti plus tôt ? C'est fort simple, et il
faut reconnaître ici la « finesse » dont le
bon gros capitaine s'accuse injustement
d'être dépourvu. Dans le premier article
que nous citons plus haut, et où il ne
nomme pas le président Monier, il lui
prête les propos les plus formels (« Vous
pouvez prendre son argent sans hésita-
tion. ») M. Monier ne peut démentir,
puisque son nom n'est pas prononcé. •

Plus tard, quand M. Humbert se dé-
cide à nommer M. Monier, il n'est plus
aussi affirmatif. Il se contente de dire :

« Bolo m'apposa la référence du pré-
sident Monier. » Bolo revint, « invo-
quant alors la référence du président
Monier ».

Il y a loin d'une référence qu'on ap-
porte à une référence qu'o.n invoque.
Mais il y a plus loin encore d'un avis
formellement et directement exprimé
par le deuxième magistrat de France à

une simple indication fournie par Bolo,
et que M. Humbert ne contrôle pas.

« Quand il s'agit d'argent, disait l'au-
tre jour, à la barre,' un des témoins les
mieux informés. Humbert ne sait pas
faire les sacrifices nécessaires. » •

Au contraire, il en fait trop,. Il les fait
tous. — L'OUVRIER,

A L'ABRI !
Tribout continue à n'avoir pas de chan-

00; il me raconta :

— Depuis le début de la guerre, ma
belle-mère me rend la vie dure; elle dissi-
mule peu le mépris qu'elle a pour un gen-
dre que son fâcheux état de santé a défen-
du des marmites. Quand on l'interroge sur
ma situation militaire, elle rougit d'avouer
en soupirant : Il

Hélas, il ne risque rien ! »

« Pense donc de quelle sympathie on
l'eût entourée dans les salons où elle fré-
quente, si, un jour, elle avait pu y péné-
trer pavoisée de crêpe en mon

.
honneur.

Je l'ai privée de cette consecratio.n et elle

ne me le pardonne pas.
« D'ailleurs, rien de la. guerre actuelle ne

l'étonné ; elle en a vu bien d'autres en 1870
et cent fois j'ai dû subir le récit du bom-
bardement doParis et ',d-e la vie dans les
caves pendant la Commune. Les angoisses
de Nancy, le martyre de Bunkeroue et de
Reims ramènent d'incomparaMes souvenirs
héroïques et elle conclut toujours en affir-
mant : cr Qu'est cela à côté du siège 1 D

« Cependant tandis que, l'autre nuit, les
gothas jonchaient Paris dé bombes, je pen-
,ais avec une satisfaction tout-à-fait per-
sonnelle : ff Enfin ma belle-mère revit les
n belles heures de son enfance et elle ne dé.
t nigrera plus la guerre que nous faisons au
« profit de celle qu'elle n'a. pas faite. Elle
1 va pouvoir enfin ee montrer à la hauteur
« des circonstances et prouver quelle âme
a impavide est en elle. »

a Bien sûr, je n'aurais pas souhaité cette
incursion fâcheuse pour le seul plaisir de
voir cette femme acariâtre prendre une at-
titude plus convenable, mais j'utilisais l'oc-
casion pour en escompter un profit que les
Allemands n'avaient pas. envisagé.

« Dès le lendem.ain matin, je courus chez
elle, le sourire aux lèvres, la bonne vint
m'ouvrir :

« — Madame est partie hier soir dans le
Midi. Madame a toujours de la chance !

elle aurait passé une nuit épouvantable... »
Et Tribout, indigné, les bras croisés soir

sa, poitrine étroite^
.
ajouta, simplement :

« Crois-tu ! » — D.

L'Ukraine bourgeoise a signé la paix

avec les Empires Centraux
Berne, 9 février. — Le communiqué alle-

mand annonce que la paix a été signée avec
l'Ukraine aujourd'hui à 2 heures du matin.
Le communiqué autriÓhien donne la même
nouvelle.

C'est la première fois depuis quarante-
deux mois de guerre que le mot « paix » est
prononcé d'une façon définitive. Les Empfr
res Centraux ont compté sur cet effet de
s'cène, si l'on peut dire. Nous avons le droit
d'en étudier la valeur, non de le négliger.

Les Empires Centraux ont signé la paix
avec l'Ukraine. Avec quelle Ukraine ?. A
Quelles conditions ? Voilà deux données es-
sentielles du problème que nous ignorons.
Deux faits seuls nous apparaissent comme
évidents, et comme en contradiction for-
melle avec le désir des maximalistes d'a-
bord,, de tous les partis socialistes ensuite,
de tous les pays de l'Entente enfin : c'est
que cette paix est le résultat de négociations
secrètes et que, d'autre part, elle a été si-
gIllée pair un parti bourgeois qui ne repré-
sente en aucune manière l'opinion du peu-
ple ukranien, puisqu'il y a deux Ukraines

sensiblement égales : l'une de Kharka^;
maximaliste ; l'autre de Kief, siège d» lai
Rad'a centrale, conservatrice ' •Ainsi cette fin de guerre n'a été possible
que parce qu'elle est antidémocratique, et
ou'elle résulte de tractations mystérieuses
dont nous apercevrons plus tard les ruses ût!
les trucs. Que voulaient, en traitant ainsi,
l'Allemagne et l'Autriche ? S'assurer unepaix dont révocation devra calmer les es-prits, et s'assurer par la même occasion un.point d'appui pour entreprendre- la lutte
contre le maximalisme qui menace les clas-
ses ouvrières austro-allemandes.

Nous allions vraisemblablement assister
maintenant à une lutte en règle des Ukrai-
niens de Kief, bourgeois et propriétaires,
soutenus par les troupes d'Allemagne ef
d'Autriche, contre les bolcheviks avec 'es-*
quels les Empires Centraux vont rompre.,,
Et cette paix : partielle sera peut-être -la
point de départ de la conquête de la Russie
nar la contre-révolution. C'est pour l'iiis-
tant tout ce qu'on en peut dire, avant de sa-
voir si même cette Ukraine bourgeoise n'a!
Pas fait un marché de dupe. Ce dont eltfi
s'apercevra quand il sera ,trop tard-, lOoJ'nn¡.
toujours.

L'AFFAIRE

M.LOUISBARTHOUETM.JOSEPHCAILLAUXALABARRE

Il semble que, depuis la déposition désor-
mais fameuse de M. Charles Humbert, l'in.
térêt du procès aille en décroissant: Est-ce
un effet de l'accoitluinance ? Est-ce notre
curiosité qui s'émousse, notre sensibilité
qui se blase ? Est-ce que, tous les. éclaircis-
sements possibles ayant été fournis sur le
fond de l'affaire,, nous ne nous attendons
plus à des révélations sensationnelles ? Le
fait est que l'attention générale se relâche,
se disperse, que les impressions s'embrouil-
lent.

Hier ont pourtant défilé quelques témoins
considérables. M. Barthou d'abord, très
myope, très fin, très à son aise, pencihé sur
la barre, mais se retournant fréquemment
pour dévisager les auditeurs à la ronde ;
M. Hudelo, qui a tout à fait l'air d'être le
préfet de la Loire-Inférieure et qui l'est en
effet ; M. Caillaux, dont on ne peut parler
sans tomber dans des redites. Notons tou-
telois que le régime de la Santé ne lui vaut
rien ; il a vieilli ; son poil rare et roux sur
sa peau, rouge est celui d'un vieux cha.t
échaudé. M. Edmond Dit Mesnil, député, di-
recteur du Rappel, bombe le torse et le ven-
tre sous une jaquette à la boutonnière en-
rubannée ; on le prendrait pour un géné-
ral en civil. M. Jean Finot, au contraire, ne
saurait être confondu avec un autre : c'est
bien lui, à n'en pas douter. Et quant à M.
Ephraïm, peut-être, monté sur ,un cheval
blanc et vu de très loin, évoquerait-il vague-
ment Henri IV ; mais il est à pied, et nous
avons pour ainsi dire le nez sur lui. Enfin,
Afqr Bolo. Mais il était tard, et le prélat se
propose de parler pendant deux heures. Ce
sera pour lundi.

SIXIÈME AUDIENCE

1 Aussitôt après l'ouverture de l'au-
dience, le commissaire du gouverner
ment verse au dossier un nouveau do-
cument américain,' qui identifie les té-
légrammes échangés par Hugo Schmidt
et la Deutsche Bank et interceptés par
une station américaine de T. S. F. Trois
traducteurs jurés surgissent qui font le
serment de traduire fidèlement le docu-/
ment. Ils l'emportent pour se mettre au
travail.

M. Barthou

— Faites entrer M. Bartholll 1

M. Barthou, député des Basses-Pyré-
nées, a été mis en relation avec Bolo
par l'intermédiaire de M. Bertrand Lou-
bet, son ami, et le trésorier de, son co-

mité électo-
ral. M. Lou-
b e t avait
transm i s à
M. Ba.rtho.u,
alors prési-
dent du Con-
seil, le dos-
sier d'une ré.
clamation au
ministère des
affaires étran-
gères, lequel
dossier con-
tenait le nom
de Paul Bolo.
M. Barthou

annota le dossier pourle transmettre à

son collègue du cfuai d'Orsay.
L'annotation, dont M. Barthou nous

lit le texte, ne visait strictementque M.
Bertrand Loubet.

C'est en septembre 1913, que M. Bar-
thÛlu connut Bolo, à Biarritz, à la table
de M. Bertrand Loubet. Il ne devait pas
le revo-ir avant la fin de 1916.
9 • 1M., Barthou. — M'ais, entire temps, j'eus à
m'ocouper de la chance de 500.000 francs
qui fit l'objet d'un procès intenté à Bolo par
M. LoubeLJ'acoo'mplis quelques démarches
en faveur de ce dernier. C'est d'ailleurs pur
hasard que je ne revis pas Bolo en 1914 et
1915. Il avait des relations dans tous les
mondas.

Dans les derniers mois de 1916, M. Cog-
gia, préfet dies Basses-Pyrénées, m'informa
des relations que Bolo disait avoir nouées
dans le haut monde politique espagnol,
tamment avec le comte de Romanonès. Je
reçus donc Bolo qui, je dois le dire, ne
me fournit aucun renseignement précis.-
Quelque temps après, Bolo me demanda de
lui inscrire une dédicace sur um livre die
moi.. Ce sont die ces amabilités auquel un
auteur ne se refuse pas.

En 1917, revenant de Cannes, je suis salué
dans le couloir du wagon par Mme Bolo,
que je ne reconnais pas d'abord. Je me ren-
seigne auprès du contrôleur. J'apprends qui
elle est et vais lui présenter mes homma-
ges. Bolo me rendit visite ensuite pour me
remercier de cette politesse faite à sa fem-
me.

La rencontre de M. Barthou et de
Bolo au restaurant Larue se place ici :

M. Barthou. — Je rencontrai Bolo chez
Larue. J'allai vers lui .et lui dis :

On parle beaucoup de vous depuis
quelque temps, monsieur Bolo.

- Oui, me répondit-Il, toute cette cam-
pagne est inspirée par Charles Humbert.

IVI. Barthou fut amené à parler de Bolo
au présid'ent de la République.

M. Barthou. — Je fis part à M. Poiincaré
des 'bruits qui couraient sur 11a prétendue
mission qu'il avait chargé Bolo d'accomplir
en Espagne. M. Poincaré m'opposa le dé-
menti lie plus catégorique, de même en ce
q;ui concernait la protection qu'on disait
qu'il exerçait en faveur' de Bolo,

M. Barthou ajoute, et nous sentons-
qu'il ne parle plus en son nom person-
nel, que le président de la République
fut un des premiers à avoir des soup-
çons sur Hearst et sur l'origine des
fonds américains venus en possession de
Bolo, qu'il agit même auprès de son
président du Conseil d'alors- pour que
l'affaire fût éclaircie.

Mais le ton de M. Barthou s élève :

A7 Barthou. —
D>epuiis trois ans, uns

campagne est menée dans ce pays qui tend
à affaiblir, à diminuer tous les. hommes, pu-

blics qui ne veulent pas céder aux exigen-
-ces de l'Allemagne. On a dit que M. PO[nr

caré avait de,s relations avec Bolo. C'esi
faux ! M. Poincaré a vu Bo'lo une. fois. Or, \

a dit que 11me P.o'incaré était l'amie *(I*
Mrne Bol0. C'est iialLLx ! Mme Poincaré n'a
jamais vu Mme B010 1

Pour le reste, NI. Barthou se retçaEi-
clha derrière le secret professionnel.,
M. Hudelo

M. Hudelo, préfet de la Loire-Inférieu-»
re, ancien directeur de la Sûreté géRé*
raie, ancien préfet de police, est vefiu 'U
la barre pour défendre son honneur,,
protester contre les insinuations ani
l'ont représenté comme ayant eu dca
complaisances coupables. M. Hudelo n'a.
jamais eu d'autre souci que de faire- la
chasse aux espions et aux suspects.

M. Hudelo. — J'ai été nommé directeur
de la Sûreté générale au commencement
de novembre 1916 et préfet de police le
3 juin 1917.

A la Sûreté, j'entendis parler de Bolo en
termes vifs. Je demandai à

>
voir1 son d'os"

sier. Il était maigre. Je fis venir le com-
mis'saire France et le chargeai de pousser
son encr*te. Il s'en acquitta si bien qu'il
apprit l'existence du chèque arrivé d'AuJ:c"
riquel. Il remonta à l'origine de ce chëqm',
à la banque- Amsinck, banque allemcjnd;&.
Des renseignements supplémentaires lud,
vinrent d'après Lesquels dix millions da
francs avaient été déposés chez Amsinck.,
Mais M. France n'en put savoir davantage-

Fin janvier 1917, je rendis compte à: M.
Malvy, ainsi qu'à, M. Briand, de l'état de
l'enquête et leur demandai à me décharger
du dossier dans les mains de la justice mi'
litaire. , ,

Et «M. Hudelo termine sa déposition en
revendiquant pour la Sûreté générale les
mérite d'avoir découvert l'origine et le!

montant exact des fonds reçus par Bolo.
Il ajoute, il affirme formellement Que là
dossier Casella n'a jamais touché la Sû-
reté générale.
L'incident Hudelo-Mornet

Sa déposition terminée, M. Hudelo ns
quitta point la barre où il était venu en
réalité pour'se ju.sti.Tier des reproches
que la déposition du 'conlmiss.ai'l'e Fraii-
ca avait laissé planer sur lui. Nous assis-
tâmes donc à une discussion assez aigre
entre lui, qui, représentait la police ci-

vile, et M. Mornet, représentant l'admi-
nistration militaire. ,> • ••

0
Le point exact sur lequel, porte la - '



Hors-d'Œuvre

Littérature
Dans le Métro, aux heures de pres-

-s'ion maxùitay c'est-à-dire dans, des cir-
constances où notes ne. savons pas où
fourrer nos bras, nos pieds et le reste,
en voit des femmes (ouvrières, em-
ployées, apprenties) qui trouvent moyen
de réaliser ce miracle : elles lisent le
journal.

Il y a des choses passionnantes à lire
dans le jou,-isal : Bolo, carbures, liste
des objets taxés par la commission con-
tre le luxe, liste des airis « relatifs »
contre les bombardements d'avions-.

Or, elles lisent « leur » feuilleton,
leur grand roman populaire, leur grand
machin de cape et d'épée. Elles lisent
leur feuilleton; elles ne, s'aperçoivent
flus qu'on les étouffe, qu'on leur écrase
les pieds et le reste.

Ce spectacle doit nous donner une
leçon d'humilité... Les humoristes se
plaisent à tourner eJt dérision les « maî-
tres du roman-feuilleton » en leur op-
posant les écrivains qui font de la litté-
rature, de la psychologie, de Part, de
l'observation... des blagues.

La littérature est ennuyeuse ; la psy-
chologie artificielle Quel besoin d'al-
ler chercher dans les, bouquins de l'ob-
servation, c'est-à-dire ce qu'on rencon-
tre à chaque pas dans la vie '? Et les
humoristes parviennent à faire rire pé-
niblement quelques lecteurs spécialisés.

Tandis que les romanciers populaires
font pleurer d'émotion des milliers de
midinettes. Rien n'est meilleur que de
pleurer ; on oublie qu'on est dans le
Métro, qu'on a déjeuné avec six sous de
charcuterie, qu'un goujat vous écrase les
pieds et le reste

.En vérité, tout est illusion en littéra-
ture ; et il *n'y a plus d'illusion que dans
le roman-feuilleton, refuge suprême de
l'imagination puérile et du naïf idéal.

Dans la vie, on rencontre des types
qui paraissent d'abord sympathiques.
Ça ne dure pas longtemps ; ils devien-
nent insupportables dès qu'on les con-
naît mieux... Dans le roman-feuilleton,
U type sympathique reste sympathique
jusqu'à la dernière ligne.

Dans la vie, on rencontre des crapules
qu'on ne peut pas arriver à détester ;
elles ont leurs qualités ; ou tien elles
sont amusantes. Dans le roman-feuille-
ton, les canailles sont tout d'une Pièce,
sans défaut' {c'est-à-dire sans qualité),
sans alliage déconcertant.

Dans la vie, la Providence est un peu
somnolente : elle oublie généralement
de récompenser les bons et de punir les
méchants. Dans le roman-feuilleton, la
providence ne s'endort jamais : elle. rè-
gle à chacun ce qui lui est dd, exacte-
ment... '

Et j'avoue ma faiblesse :
Je me trouvais, hier, dans le salon

(Vattente d'un dentiste. Il y avait sur la
table un roman de Paul Bourget, et puis
Les Mystères de Paris. d'Eugène Sue.

fai pris Les Mystères de Paris et je
me suis mis à lire avec passion, avec le
désir que cette lecture durât tou-
jours; avec l'espoir insensé que le den-
tiste ne m'appellerait jamais...

G. DE LA FOUCHARDIÈRE.

L'art d'écrire les adre sses

A propos d'une recommandation re-
nouvelée récemment par l'administra-
tion des postes, nou. avons fait remar-
quer que le coup de tampon apposé sur
le timbre (en haut et à droite) oblitère
fréquemment, du même coup, le nom du
destinataire.

Un de nos lecteurs nous écrit qu'il a
fcrouvé le moyen de parer à cet inconvé-
nient. Pour le démontrer, il a libellé
l'adresse à l'envers :

Paris
25, rue Royale

Monsieur l'administrateur de l'Œuvre
Ça fait que le nom ue la ville, seule-

ment, est devenu illisible par suite du
coup de tampon.

Les Employés des postes savent que
la rue Royale est à Paris ; là lettre nous
est parvenue. -

Si notre correspondant veut faire une
démonstration concluante, qu'il' écrive à
fin monsieur habitant Carpentras.

" Romaine militaire "
Un de nos confrères* raconte que des

/agienlts se présentèrent, avant-hier, au
123 de la rue de Grenelle et dressèrent
contravention contre « lumière non voi-
lée n.

On leur fit remarquer que la lumière
provenait non pas des habitations parti-
culières, mais bien du Lauoratoire (ser-
vice des fraudes) dépendant du minis-
tère de l'agriculture.

Les policiers se .retirèrent alors en
s'excusait ; 1

— Oh ! alors, ça'ne nous regarde
pas... C'est du domaine itailitaire,'

Cette' petite histoire n'est pas pour
nous surprendre:

Il n'y a pas de quartier dans Paris où
le service de l'extinction ces feux soit
fait plus rigoureusement qu'à Auteuil...
Or, il y a, dans une rue d'Auteuil, un
immeuble qui tous les soirs est brillam-

1 sans que jamais ses occu-
pants aient reçu la moindre observa-tion..

C'est l'immeuble qui occupe le n° 4
de la rue François-Millet.

Si vous demandez qui habite là, on
vous répondra : '

— C'est la caserne des pompiers.
C'est, en effet, la caserne de ces pom-

piers qui font tant de boucan pour nous
faire éteindre nos lumières, quand une
crise de gothaphobie vient à. les pren-
dre.

Domaine militaire...
A propos d'un terme inexact

Il nous est arrivé, à cette place même,
d'employer le mot « limousiné » pour
indiquer le sort échu à certains officiers
généraux, peut-être valeureux, mais cer-
tainement malheureux.

Un poète du front d'Orient nous fait
remarquer que le terme exact est, non
pas « limousiné », mais « limogé » ;
terme consacré par une ballade devenue
.classique dans les plaines de Salonique:

Exerçant le matin leurs forces. hélas 1 veines,
A lire les journaux par- endroits expurgés,
ILs ressassent entre eux de ces vieilles rengaines
Qui toujours et encore ont cours dans les Q. G,
Ensuite on peut les voir, l'après-midi, figes.
Au oafé de la Paix, devant une oiangea-de ;

Dans quelque jeu d'éohoc m.ajnts d'entre eux sont
('plongés...

(C'est Oreste qui fiche une pile à Pylade L.i
Il faut prendre eo pitié les pauvres limogés 1

,ï&.
Maigres à raire 'pènr ou porteuirs .de bedaines.
Malgré la « quarantaine » ils paraissent âgés.
Sous le képi brodé de feuillages de chênes
Ou sous leurs cinq galons plus ou moins mitigés:

,Yeux battus, bra.its défaits, viciées ravagés
Et l'oreille fend'tle... et l'esprit rétrograde...
Combien de temps encor ces vengi-u.,, nra.c'f's
Marqueront-ils le pas ?... le vrai « pas-die-pa-

[nade » 1...
Il faut prendra en pitié les pauvres limogés !

(c
Limogés » ou « limousines », les

exilés sur les bords de la Vienne ne peu.
vent manquer d'être touchés de la mar-
que de compassion qui leur vient des
rives du Vardar.

LA MATINÉE FRANCO-BRITANNIQUE

au Théâtre-Français

Au profit de l'Œuvre franco-britannique
des pays dévastés de France, et sur 1 ini-
tiative de M. Jean Hennessy et de M. l'aim-
bwstsLi,dLur d'Angleterre, il y avait, hier,
matinée au Français.

-Elle a brillamment réussi. On jouait les
Noces 'Corinthiennes, du mattre France.
Et ce fuit un euehautement que cette poé-
sie à là fobs si grecque et si française, ver-
sée par les bons artistes de la Maison.

MmE. Piérat, belle et émouvante Daph-
né ; Mmes Delvair et Madeleine Roch,
dans les rôles d'Artémis et de Kalista ;
Mlle Maille, délicieux Prologue. M,M. Sil-
vain, Albert Lambert, Jacques Fenoux ont
été applaudis comme ils méritaient de
l'être. Et mention doit être faite de l'or-
chestre et des chœurs, dirigés par t'auteur,
M. Henri Bilsser.

Avant les Noces, on avait entendu les
pittoresques et impassibles joueurs de co'r-
nemuse du 16e bataillon d'Eoossais. On leur
a fait un grand succès.

EHCHflRA, Parfumeur Syrien, 10, Chaussée d'Antin. PARIS
Envoie contre iiiaiidat-postede 16 franca 6 échan-
tillons de ses éi.i\'rantc;¡ parfums : Nirv aa, Yu-
'VfJhua)ùakuuntula,A mûre, Chypre,Ro-sede Sy rie

GAZETTE ACADÉMIQUE

L'Académie des Beaux-Arts a tenu hier
unie longue séance. Touit comme l'Acadé-
mie Française, elle a décidé de ne pas at-
tendre la fin de la guerre pour garnir ses
fauteuils, et elle a déclaré vacants, dans
la section des membres libres, le siège de
M. Louis de Foq,-rc,-tud, et dans la section
d ar,chit,e,ct,uTe, le siège de M Paulin ; on
peut dire sans irrévérence que C'e ne sont
pas là des morts d'hier.

Les candidats ont quinze jours pour po-
ser leur candidature. Dans trois semaines,
leurs lettres seront lues à l'Académie des
Beaux-Arts et la section des membres li-
bres et celle d'architecture disculeronf Les
mérites des candidats-par ordre de préfé-
rence.

Enfin, dans un mois, aura lieu la double
élection. Plus expédifive que l'Académie
Française. l'Académie des Beaux-Arts ne
demande que trente jours pour faire deux
heureux.

—LESSPORTS
Le Championnat de France militaire de

cross-country (39 année) qui devait d'abord
avoir lieu sur l'hippodrome d'Auteuil, a été
éloigné — pourquoi ? — de t'a vue du
grand public Il se disputera aujourd'hui
à Saint-Cloud. Départ à 9 heures et. demie
sur le terrain d,u Stade Français. D'ail-
leurs, la distribution des prix se fera
l'après-midi, à 3 heures, pendant l'a mi-
temps du match de rugby Nord contre
Sud, dans lequel ^ joueront l'as-aviateur
Boyau, Geo André, l'athlète complet éva-
dé d'Allemagne, le nouvel aviateur Henri
Fellonnoau, StroM, Caujolie, Sebedis, etc.,
c'est-à-dire le dessus du p.ametr du rugby
français.

Etudes Iieasitfalrssconipie!,es
chez soirjftm r nyinnou
M",!"nrlilll r ISifi

par corresp.
& ChardinissU laPlffl«S wili

de Paris.

La médaille de la "Reconnaissance"
donne lieu à un incident

Nous avons publié hier matin une note,
communiquée par les agences, annonçant
que le munstre de l'instruction publique et
des beaux-arts venait d'à confier à M. J..mbois
l'exécution de la médaille de la Il Recon-
naissance » et à M. Besnaid le soin de p^é-
parer le diplôme attribué à chaque titulaire
de la médaul-e.

01", de source sûre, on nous aviso que,
contrairement à cette information, le mms-
tre de l'instruction publique et des beauis-
arts n'a pas encore staiué sur le chou de
l'artiste à qui sera confiée l'exécution de 1.
médaille.

Un concours ayant eu lieu, dans les con-
ditions qu.e nous avons fait connaître, le
maître Bartholomé, qui n'y avait pas pris
part, a refusé l'offre qui lui était faite par
les B'eanjx-Arbs et il .est probable que, dans
Lm môme sentiment dé confraternité, d'au-
tres artistes refuseront comme lui. *

On connaît d'ailleurs les décisions de ju-
risprudence qui font loi en la matière. On
pourrait en citer plusieurs, notamment un
arrêt du Conseil d'Etat du 22 janvier .1.
rendu dans Une affaire analogue :

Le ministre de d'instruction
.
pii,bli-nue

ayant, à la suite d'un concours, donné le
prix à une personne qui n'avait piései.
aucun ouvrage, la décision fut cassée.

Dans le cas qui nous occupe, la mission,
du jurv a été indiquée en termes précis
dans les conditions du programme remis
officiellement aux ccfricurrents.

J11 y est dit ceci : (1 Un jury sera chargé
dp désigner le projet qui sera soumis au
gouvernement. »

Pour des raisons particulières, ce jury n'a
pas cru devoir désigner aucun projet et f
décidé seul que le concours serait... enterré.

C'est ce que ne peuvent a-dmettre ni
concurrents ni le syndical des graveurs sur
médailles cru se scruv'ennent des nrofesti-
tions que firent entendre les artistes lors
de la création de la croix de guerre.

Manifestation nationale
d'Union sacrée

Dans lm grand amphithéâtre de !a
SorlJonne, a eu lieu, hier après-midi,une
manifestation nationale d'union sacrée
des grandes association® frança.i'ses,
sous la présidence de M. Paul Descha-
nel, qui prit le premier la parole.

Il rendit compte tout d'abord de la
campagne patriotique entreprise depuis
un an par les grandes associations fran-
çaises. Il remercia ceux qui avaient oon'
tribué à son succès par une..éloquence
bien française. On a médit à tort de cette
éloquence. ' » •

Heureusement, ajoutart-fl, l'étranger est
plus juste pour nous que nous-mêmes.
« L'étranger, a-t-on dit, est une sorte de
postérité contemporaine. » Oui, il nous voit
mieux, parce qu il est plus loin. Nous som-
mes trop près pouir bien juger. La pous&iè-
re de la route nous cache souvent la rouie
elle-même. En bout cas, le peuple .qui, auprès
plus de trois ans et demi de, guerre,,.sur;730-,
kilomètres de front, en tient 540, ce peuple-
là n'a rien il envier à p-ersonne.

M. Ernest Lavisse, de l'Académie
franç.aise, s'est élevé ensuite contre une
paix qui n'assurerait pas l'avenir. Il
veut la libération des nations oppri-
mées :

Et puis nous voulons que la paix ouvre
une ère nouvelle dans l'histoire des hom-
mes. Pour épargner, pour interdire aux
àa&s futurs les folies 0t les horreurs du
uas&e. nous voulons essayer d'organiser Les
peuples en une société régie par certaines
lois communes et à cette société, qui ne
peut vivre qu'à condition que ses membres
aient le respect de la foi jurée et le sens de
l'humanité, nous donnerions pour statut ini-
tial la consécration des violences antérieu-
rement faites au droit et l'absolution du
plus grand des crimes commis contre l'hu-
manité ?

Pour M. Alb-ert Thomas, 'ancien m'.inis-
tre de i'arm'ement, .qui lui succède à la
tribune, l'union de tous est plus que
je mais nécessaire :

Soci-aliste-s. nous a.vous dit notre horreur,
des conquêtes. Nous voulons exiger les ré-"
DaTations d« droit, et d'abord la réintégra-
lion de l'Alsace-Lorraine dans l'unité fran-
çaise, Nous avons proclamé que la paix ne
pouvait être juste ni durable si tous les
peuples n'étaient pas appelés à disposer li-
brement'de Leur sort.

C'est la paix que souhaite également
M. Adolphe Carnot, président de l'A1-

liance républicaine démocratique :

M. D.enys Cochin, député, ancien mi-
nistre d'Etat, slassocie à ces paroles.

K Gomment notre langage pourrait-il
présenter des contrastes, lorsque' c'eux
qui nous élurent combattent cote à côte
et bravent ensemble la mort. tous les
jours, derrière le même drapeau. »

« Tenir, il lie faut. dites-vous juste-
ment », proclame alors M. René Re-
noult, député, ancien ministre.

«
L'ennemi nous a imposé cette atten-

te par la guerre de tranchées. à laquelle
13 Français n'était- pas préparé. »

Enfin, lYl. Georges Leygues, ministre
de la marine, prend la parole au nom du
gouvernement, :

Nous • nous sommes assemblés pour re-
nouveler !.e pacte d'union qild a fait notre
force et pour affirmer de nouveau dtevant le
monde notre implacable volonté de vain-
cre.

Chez tous les belligérants à l'arrière des
fronts se livre une immense bataille.

Elle n'est pas soumise aux lois de la
science militaire.

>
C'est une bataille politique et morale, une

bataille die sentiments et d'idé&s. Elle peut
être décisive.

L'ennemi sait qu'il a perdu militairement
la guerre et il s'efforce de gagner pa.r ses
diplomates, pa.r ses agents de défaite et de
trahison, la victoire que nos héroïques sol-
dats lui ont arrachée. N'ayant pas pu nous

battre- sur les champs de bataille, il veut
nous réduire par F Indiscipline et le décou-
ragement.

La lutte des fronts intérieurs est commen-
cée.

PROPOS D'AMERIQUE

Répétons, — car on ne saurait trop
se, réjouir de pareilles assurances — que
M. Baker, ministre de la guèrre de$
Etats-Unis, a dit au New-York Times :
« Il m'est permis d'affirmer de la façon
la plus catégorique que le nombre des
hommes actuellement en France est
beaucoup plus considérable que nous ne
l'avions prévu dans notre programme
primitif. Ces troupes sont abondamment
pourvues en vivres et en matériel. ))

D'autre part, le correspondant du Ti-
mes à Washington confirme par des dé-
tails très précis l'effort fait pàr nos al-,
liés depuis moins d'un an qu'ils ont dé-
claré la guerre à l'Allemagne.

Dès maintenant l'armée, composée de
la O'arde nationale, de l'armée réguliè-
re et de la nouvelle armée nationale,
compte un million et demi' d'homm.es
sous les armes et leur transport s'effec-
tue régulièrement.

>
La marine des Etats-Unis n'a perd'u

que 70 navires du fait de la piraterie al-
lemande, et sur ce nombre un seul, le
dernier, transportait des troupes. On
sait que Ira plupart des hommes ont d'ail-
leurs été sauvés.

M. Daniels, secrétaire de la marine, as-
sure que celle-ci est prête à transporter
et à convoyer toutes les troupes que le
département de la guerre voudra en-
voyer en France.

60.000 officiers ont été instruits dans
les camps d'instruction. 30.000 autres
sont encore à l'ée.ole.

Le matériel d'artillerie — et on sait
que les Américains oni adopté le nôtre
— est construit de manière à satisfaire
à tous les besoins.

De même pour les avions, dont plu-
sieurs milliers sont déjà achevés, et des
milliers de pilotes sont à l'entraine-
ment.

Un mil.lion de tonnes au moins d'ap-
provisionnements font dans les maga-
sins cl,ec:: no-rts de l'Atlantique prêts à
être embarquéa.

r;'t valablement, si le correspondant
dru journal en question ne nous bourtre
pas le crâne, tout cela est bien récon-
fnriant.

Général VerrauxLESPREMIÈRES
" DEBURAU "

-A'U VAUDEVILLE. — M. Sacha. Guitry
vient de faire représenter une pièce qui est
sans doute l'a meilleure qu'il ait écrit-e jus-
qu'à ce jour. Elle n'est pas sans défaut,
mais elle laisse apercevoir une sensibilité
que l'auteur nous avait cachée aupara-vant.. ' ...Le procédé de travail s'y montre réso-
lument. Sacha Guitry ne cherche jamais un
sujet de pièce, mais quand un événement
traversé sa vie ou la vie de ceux qui l'ap-
prochent, il en tire aussitôt les éléments
dramatiques ou comiques, les lie par un fil
ténu, les situe dans le présent ou le passé
selon son humeur et cherche à peine à dissi-
muler sa personnalité derrière son person-
nage.

.LIe scénario de oette nouvelle comédie
est très curieux à étudier. Le personnage'
de Deburau se dédouble. Pendant la pre-
mière partie, Deburau explique qu'une
jeune femme, Marie Duplessis - seize

ans — a passé dans sa vie conjugale, et
que cet amour printanier l'a obligé à tout
quitter pour n'aimer que la Dame aux Ca-
mélias. Il se justifie, il se raconte, fait le
procès de l'épouse qu'il a quittée, plaide et
tente de convaincre ceux qui l'entendent.
i.! y parvient presque, — d'autant mieux
qu'il ne donne pas la parole à celle qu'il
a lâchée et qui, sans doute, aurait aussi
quelque chose à dire. Deburau est d'un
égoïsme vraisemblable et cruel, mais si hu-
main ! Marie Duplessis est séduisante...
C'est la vie !

Mais a ce moment l'aventure qui semble
continuer 6e décolle. Le mime vieilli
souffre a cause de cette jeune femme qui
l'a trompé. Et voici, exposée sans indul-
gence, la vieillesse d'un grand artiste que
l'auteur montre envieux et aigri, torturé
par une passion sénile au point d'en arri-
ver à jalouser le jeune talent de son fils
Et l'on sent alors que l'auteur aime d'une
tendresse singulière le fiLs de Deburau,- qui a autant de talent que son père, —
et la jeunesse en plus.

Deburau fut-il bien le héros de ces aven-
tures ? Qu'importe ? Sacha Guitry, en le
présentant, lui donne la vie ; il le dessine
:n traits d'autant plus nets qu'ils ne cher-
chent pas à être flatteurs. Il ne dissimule
pas les faiblesses morales de son person-
nage et ne montre pas plus d'indulgence
pour ceux ou celles qui l'entourent ; ce
mélange de sentimentalité et de sécheresse,
de tendresse et de rancune, de mélancolie
et de gaieté ne nuit pas à l'agrément ni à
la tenue d'une pièce qui a été accueillie
avec la même faveur que les précédentes.
Ce qui noue gêne pour aimer de telles œu-
vres sans arrière-pensée, c'est de les devi-
ner trop a de circonstance ». L'on imagine
aisément que l'auteur aurait présenté un
bout autre Deburau, si d'autres événe-
ments avaient traversé sa propre vie.

Sacha Guitry joue son personnage avec
une autorité merveilleuse et il faut féliciter
l'auteur d'avoir um teJ interprète, pour
collaborer à son œuvre. Mlle Yvonne Prin-
temps est hésitante et fragile- MM. Gali-
maux; Candé, Louvigny, de Garcin, Mmes
Rosine Maurel et Jeanne Fusier ont été
très iustement applaudis.

L'Auxl

L'affairedescarbures

(6eAUDIENCE)

On prévoyait généralement que le Êui
gement de l'affaire 4©s carbures s§pai*
rendu au cours de l'audience d'hier»
Aussi le publie étai.t-ii nombreux da$s tg.
salie du 1er conseil de erre.

• - •Il assista à, un débat émotuvanî-, mais
il

^

fut déçu dans son espoir de voir £r
d'énouement. Le commissaire du gou-
vernement et l'e's défenseurs apportèrent,
en effet dans l'accomplissement de leuTtâche une teille conscience que seuls le»
commandant de Meur et M0 Henri Bon-
net purent être entendus, finoore oe dcr-.
nier n'avait-il pas terminé sa plaid&ina
quand le président décida, à sept heu-
res, de remettre à lundi la suite des dé-
bats. '

.Le commandant de Meur, commissai-
re du gouvernement, chargé de l'accu-
sation, prit le premier la parole. I1 ÚtBlt
une. heure et demie.

D'une voix aiguë qu'aocompag-fknt
des

:
estescourts- et -nerveux, le commii*

ssire du gouverhemnt évoque les c-iru
constances dans lesquelles l'affaire prit
naissance. C'est un exnosé bref et çîaîr.
Rapidement il en arrive à l'exa.mml 4e3,faits qui motivent l'accusation :

— Aucun doute ne peut exister,
t-il, sur les intentions de la Lonza au moment où elle proposait à la Société des pat>-duits azotés die lui livrer de la cyaiTiainidie*
Lea opérations qu'elle venait.d'effectuer eï.
son désir, formellement exprimé, de four-
nir de la cyanamide à l'Allemagne rèrl.daient inacceptable sa proposition. 'L'atti-
tude de IvlM. Gall et Giraud-Jordan rejetant
cette proposition a été parfaitement c*r-recte.

Quelle ne fut pa,s ma stupéfaction en U--
sant sur le' reenstrp des délibérations du
Conseil d'administration qu'a,u-('ourrs dp la
même séance « le conseil, envieiageanf h
né-essité de &e libérer d'une dette de
240.000 francs, avait décidé de rembourser
111 Loinza en lui livrant une quantité corres-
pondante de cyanamide. J)

.
Comment les

hommes qu/i venaient de refuser de livrer
la moindre quantité de cette matière, parce
qu'ils ne voulaiént pa.s nue l'Allemagne pafût ainsi rèaptprovisionnée, ont-ils pu déci-
der d'en livrer urne Gllantité importante
de se libérer d'une dette ?

Second argument :

— Non seulement ils décident de ftwrnir
de la cyanamide, mais ils en livrent 3'X) ton-
nes, c'est-à-dire pour 60.000 fr. de pl :s qui> -
leur dette. M. Gall a déclaré qu'il n'avait
pas pris part aux négociations. Or, la Loaiza
envoyait, à cette date, à la Société des prev
ch1its azotés, une lettre dans laquelle il était
dit : (1 La Lonza achète et la S. P. A. Lui
vend 300 tommes de cyanamide... »

Comment M. G-adl, président du conseil
d'administration, a-t-il pu ignorer cette let-
tre ?

Le commandant de Meuir poursuit :

— La Lonza continue, après l'ouveatare
des hostilités, à travailler pour rAUemagkfe,

^Des documents qtn- sont a.u defesier l'éta-
blissent formellement. Mais MM. Gali et.ai-
rarud-Jordan ne s'inquiètent pas pour si peu..

Et même s'ils avaient ignoré ces faits, la.
présence, dans le conseil d'administration!
de la Lonza, de trois Allemands, MM. Rit.,
ter, Hugo Kohler et Reossler, ne devait-elle
pas les émouvoir 'l

« Il fallait bien payer, ont déclaré les
accusés, sinon c'était la faillite. »

La cyanamide pouva,it-elle au débat
de l,a gue/rre être considérée comme un
explosif ? Les accusés ont répondu. :

« Non. » Le commandant de Meur don-
ne lecture d'un article de M. Matignon,
professeur a.u Collège de France. En oc-
tebre 1913, M. Matignon savait que la
cyanamide pouvait être utilisée pour î&
fabrication des explosifs. Le commissai-
re du gouvernement signale qu'en i904
et en 1911, des brevets avaient été pris
pour la transformation de la cyanamide
eu ammoniaque.

L'audience est suspendue pendant un
quart d'heure. MO Henri- Bonnet, défen-
seur de M. Gall, prend ensuite l'a parofe*

L'éminent avocat s'élève contre les -at-
cusations qui ont été formulées contre
lui.

De quoi M. G-all est-il accusé ? D'lntÆJ-
ligences avec l'ennemi. Pourquoi l'aMt:.bn
accusé d'abord df0 commerce avec Feu-
le-mi ? Pourquoi, devant..la * non-rétroac-
tivité de la loi, t'a-t-o-n accusé ensuite
d'ntellicences avec l'ennemi ?

A' sept heures. MI Bonnet proposa cfe
leve,r l,a séance.

La. suite des débats- est renvovée à.
lundi.

L'abondance des matières nous obligé
à remettre à demain la suite de notre
feuilleton : - '

.
SOUS L'AILE DES coucous
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UNE LETTRE DE Mme HÉLÈNE BRION

D'une lettre que nous a fait parvenir Mme Hé-
lène Brion, nous publions le passage essejstM
que voici :

Vous écrivez ! i

(Np du 20 novembre) « Censurée pour.
avoir assisté at1 Congrès de Cl,arnbé-ry... »

((' ... La fàcheust. habitude qu'elle avSît
contractée de s'habiller en homme... a-

Il ...
Dès qu'elle sut qu'une instruction

la menaçait,- Hélène B-rion se rendit ea
Hau/te-Savoie.

Cf ...
On affirme qu'elle Chercha avec in-

sistance à se rendre sur le front, puis à
Stockholm, et que son projet de voyM? à
ZimmerwaJd, lors de la fameuse conféren-
ce, fut interrompu par ordre slllpériPur.')}

Autant de faussetés, Monsieur, j'ai la
regrel de vous le dire ! Regret pc'ur vouS-,
s'entend, dont la prudente réserve' a 'été
cependant induite en erreur.

Je compte sur votre obligeance pour vou..
loir bien publier cette rectification.

HÉLÈNE BRION.

kalis
Texte surligné 


